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in 

AVER TISSEMENT. 

C'EST prefque toujours 1'importance qu'un Auteur met, 
ou défire qu'on mette a fon Ouvrage, qui lui fait hafarder 
nn Aveniflement, & je n'ai guere d'autre raifon a donner 
pour faire excufer celui c i . 

II y a quinze a feize ans qu'on me fit demander quel-
ques fcenes de Comédie , oü i l n'y eüt point d'amour, 
& que de jeunes perfonnes du plus haut rang puflenc 
jouerdansr in téneurde leur appartement. Flatté de lademan-
de, apiès y avoir acquiefcé, je penfai quc je ferois biari 
de me fervir de ce moyen, pour faire fentir a des enfans 
1'application que 1'on peut faire des Fables de la Fontaine 
aux aftions de la v iec iv i le , & leurapprendrea tranfporter 
des auimaux aux hommes, ce qui avoit écé tranfporté 
des hommes aux animanx. 

Je choifis la Fable du Lion & du Rat , & fa morale, 
qui dit qu'on a fouvent befoin d'un plus petit que f o i , 
me parut préfenter une inftruétion néceflaire aux auguftes 
enfans qui doivent s'en occuper. 

Un homme do la lie du peuple, q u i , par reconnois-
lance, tire de prifon un homme t rés . puiflant, étoit le 
Rat qui délivre le L i o n . 

A la fin de mes fcenes , amenées trés - rapidement, efquis-
fées & annoncées comme proverbe, on devoit donner i 
deviner a la refpeftable afiemblée quelle étoit la Fable de 
la Fontaine, déguifée fous 1'aftion de mes perfonnagss. 

Mon ouvrage fait, je donnai copie de mon manulcrit & 
1'homme deconfidération, qui s'étoit chargé de me demander 
ce travail, j 'ai depuis ignoré fi cela avoit rempii Ion objet, 
perfonne ne m'en paria plus, & je n'en parlai a perfonne. 

L e manufcrit qui m'étoit refté entre les mains, fut lu 
par M r . Grétry, qui trouva dans la fcene de Ia prifon 
alfez de motifs pour intérefler & poer exercer fes talens; 
j 'ai joint des fcenasit celles qui écoientfaites, j 'a icherché a 
les préparer; mais 1'empreinte de proverbe eft reftée a cec 
Ouvrage, & i l fe feutira toujours de fa première defti. 
natioc. 

J'ai ajouté un troifième Afte, dont j'ai cru faire excufer 
l'irrégularité, en 1'intitulam (fuite) , j 'ai penfé qu'alors on 
me pardonneroit de tranfporter a quinze jours & a foixante 
lieues de diilance le tems & le lieu de la ïicene: ce n'eft 
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IV AVERTISSEMENT. 

pas que j'approuve cette l iberté, qui difpenfe un Auteur 
de deux parties difficilesdel'artduThéatre, de l'expoGtion 
primitive de fon fujet, de la création des perfonnnages & • 
le conduit fouvent a ne faire qu'un Ouvrage dégénéré. 

Je fuis perfüadé qu'il y a peu de Fables de la Fontaine 
qui ne puiflent être le germe d'une produdtiondramatique; 
mais au lieu que Ia Fable iudique hautement fon point de 
morale, i l couviendroit que 1'aétion théatrale forcat 1'Au­
diteur a faire lui- mème la reflexiou dont le Poètealedéfir 
de Ie pénétrer. 

Nous fommes bien autrement frappés de celle qui nous 
eft fentencieufement articulée. 

L e , qui te Ca dit; d'Hermione a Orefle, m'auroit a 
jamais garanti de la fédudlion & des fureurs de l'amour, fi 
•Ja nature m'avoit coudamné a en ètre tyrannifé. 

Je ne peux finir eet Avertifl'ement, fans payer a Mnd. 
Dugazon le tribut d'éloges & de reconnoiiTance que nous 
lui devons, ( M r . Grétry & moi) ainfi qu'aux Atteurs, qui 
ent partagé avec elle les daugers & le fuccès de la repré-
femation. 



L E "C O M T E 

B ' A I* B E Ï L T , 
JD JK. JL M JE. 

A C T E P R E M I E R . 

Le Thêatre repréfente une place, oii plufieurs 
. mes aboutiffent; fur le devant, une bontique 

ouverte h moitié, fur T appui de laqiielle un 
homme cbargé puijj'e fe repofer. 

S C È N E P R E M I È R E . 

D E U X H O M M E S . 

L'U N. 

H i i bien? 
L ' A ü T R E 

Indruk par la lettre que nous ayons intercjptée, & qui 
feule prouveroit !e duel pour lequel i ! eft condamné, je 
1'ai atrendn fur la route, je 1'ai reconnu, & je 1'ai fuivi 
depuis Bruxelles. 

L'O N. 
T u es donc bien fur que c'eft Ie Comte d'Aibert. 

L 'A ü T R E. 
Je Ie connois comnie raoi.rnême; je ne 1'ai p?rdu de 

vne qu'a trois lieues de Paris, il y entrera certsRnement; 
entourons fon hotel, i lyviendra, oufaeomtelTe, fa femme, 
ira fans doute le joindre, & il faudra Ia fuivre. 

S C È N E II. 

LES M E M E S , 6? d'autres gens qui fe joignent d eux, 

C H OE U R. 

SANS doute, oui aouo le tcnons. 
Auras - cu du Courage ? 
le me leus siu courage, 
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6 L E C O M T E 
Vingt é c u s , parbleu, font t r é s . b o n s , 

Nous aurons 1'avanrage. 

Mais fi quelqu'un I'accompagnoit, 
Et s'il le deTendoit, 

N'avous-nous pas nos compagnons 
Qui ne font pas poltrons. 

Sans doute, oui nous le tenons, 
Nous aurons 1'avantage. 

SCÈNE III. 
L E S M E M E S H O M M E S , E T U N S U R V E N A N T . 

L ' U N , 

H iï bien, qu'as-tu reraarqué? 
L E S U K V E N A N T . 

La grande porte étoit fermée, on 1'a ouverte, & fes 
enfans vont fortir avec leur bonne; elles étoient dans la 
cour: la comteffe, je crois, va fortir auflï. 

L ' Ü N . 
A pied ? 

' L E S U R V E N A N T . 
Oui . 

L ' A V T R E 
Si elle fort, i l n'y a pas d'apparence qu'elle 1'attende. 

L E Ï Ü R T E N A N T . 
Qu'irnpone ? 

L'u N . 
Aüons, difperfons - nous fans nous éloigner. Vo ic i les 

enfans. 
L ' A V T R E , 

Et Ia bonne. 

SCÈNE IV. . 
L A B O N N E , É G L É , ROSINE, E T U N LAQUAIS 

Q U I STJIT, 

L A B O N N E , d Rojine. 
donc oü vous pofez vos pieds. H é , vos 

gants/ 
R 0 S I N E . 

A h ! ma bonnel 



D* A L B E R T. ? 
L A B O N N E . 

Commenr, je vous les donne moi mêrne entre les raains, 
& vous les oubliez ? 

R O S I N E . 
Cefl vrai. 

L A B O N N E , au domejlique. 
A h ! je vous en prie, courez vite, nous vous attendroni 

ici. Qa Egte) Qu'avez.vous donc, Mademoifelle, il 
ïemble que vous ayiez plauré. 

T R I O . 

R O S I N E . É G L É . L A B O N N E . 
A h ! ma bonne , mon 

cceur s'allarme. 
Maman , maman a du 

cuagrin. 
H i e r , j ' a i furpris une 

larme 
De fes yeux tombant 

fur fa main , 
Ce la m'allarme, 

Cela m'allarme infini-
menc. 

Pauvre m a m a n ! c h è -
re m a m a n ! 

S a u r i c z - v o u s donc cc Je n'en fais rien. 
qui 1'allarme? 

Ignorez-vous ce qui 
l'allarrtie. 

A f f u r é m e n t , maman a 
d u chagrin. Raptic.} 

M o i , je le fais bien. AU ! ma "bonne! cela T a i f e z - v u u s , v o u » 
'm'allarme. ne i'avez rien. 

H i e r , & c . 
Je le J n ï s , m o i , je le N o n , ma foeur, vous T a i f e z - v o u s , v o u i 

i a ï s bien. ne favez rien. ne favez rien. 
Je le fais, m o i , je le 

fais bien. 

S C È N E V. 

LES M E M E S , E T UN D O M E S T I Q U E , apportatit 
les gants. 

L A B O N N E . 

O N S , partons, perfonne ne nous 1 vu», 
( L a petile met Vun de fe! gants.) 

L E D O M E S T I Q U E . 
Madame J jeut-être , car eile n e fui.. 
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B L E C O M T E 

S C È N E VI. 

LA COMTESSE, (Elk efi fuivie de deux domejliques.) 

LA COMTESSK. 
SAINT Firmin? 

ST. F I R M I N, 
Madame? LA COMTESSE. 
Approchez: retourncz a 1'hótel, dites au fuifle qu'a 

toute perfonne qui viendra me demander, il dife que je 
luis a la campagne, & dites-lui aufïï que vousave? ordre 
•de refter ft la porte pour faire entrer quelqu'un. 

ST. FIRMIN. 
Q u i , Madame? LA COMTESSE. 
Un homme en manteau gris, collet de velours, le cha-

peau fur les yeux, vous le laürerez entrer; ne 1'interrogez 
pas, & vous ne le fuivrez pas mém» des yeux. 

ST. FIRMIN. 
A h ! Madame, fi ce pouvoit é t r e . . . . 

LA COMTESSE. 
Taifez-vous; allez. 

S C È N E VIL 

ANTOINE, en entrant fitr la Scène, croifela Com, 
teffe, & vient d elle; il e ft chargé d'une hotte trés, 
remplie;il a beaucoup de peine ^ marcher avec ce 
qu'il afur le dos-, il y a un appui de boutique demi-
ouverte, fur lequel ü pofe fa hotte, 

ANTOINE, 
AH! que j'ai de peine! Au diable !e conciërge & fa 
Fommiflion; du fond du Marais, au haut du fauxbour." 
£t. Germain; ils croienr .que les hommes font deschevaux! 
J r paiie que cela pefe plus de deux eens cinauante; encore 
tin pav-é gliiTan: comme la glacé: je n'auróis pas ranr de 
peuie, moi pauvre por te-ckf , fi l'an pafië je n'avois pns 
nfu 'e deux dras louis puur porter une le-tre.... A h ! ah! 
deu,x eens louis ±;qur porter une leccre,..'. 11 fallpit q'u'il'y 

SUL 



D ' A L B E R T . 9 

eftt bien des chofe» dedans.... Hé bien.... j'ai bien fait, 
ie ferois riche, & je me reprocherois cela.... Maïs 
notre vieux Gouverneur, avec fa voix cafTée, vas, vas, 
vas-t'en vite, & fois ici dans la minute. Dans la minute. 
il faut que ce foit lui dont parle la chanfon de notre pri-
fonnier; ca me fait fonger a prendre du tabac une petitc 

? r i e' (II rdpe pendant la ritoumelle.') 
Quand j'entends on homme fenfé , 
Qui pürie aprèa avoir penfé, 
Comme j'elfimè fa perfonne 
Mais un bavard qui déraifonne, 
Et qui jafé, abhoc & abhac, 

Je le méprife, 
'Ét je le prife 
Moins qu'une prife 

De tabac. 

(II raccommode fa Iricole, fe frotte^ les êpaules pendant 
\a ritoumelle, & rdpe.) 

J'ai le refpect le plus profond 
J'our rout homme qui porte un nom, 
S'il s'iionore par fa conduite: 
Mais un noble, fans nul mérite, 
Pefeendtt-il d'un Armagnac? 

Je le méprife, 
Et je Ie prife 
Moins qu'une prife 

De tabac. 

Vaïa la-bas des petites filles qui psfient: en voüa nna 
aiïez gentilli, j'en ferois bien ma femme; mais on efl fi 
trompe a cette marchandife! i! vnut uneux relter garsjn. 
Je fuis encore de 1'avis de notre ptifonnier. 

Farlez - moi d'une belle enfant, 
Qui de 1'amour re fe défpid, 

. Que pour n'iïtre jamais légère: 
Mais la femme qui ne veuc plaire, 
Que pour faire d'amuur un wie mac, 

Je ia mépnlc , 
Et je la prife 
M >inS qu'une prife 

]}e tabac. 
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ï o L E C O M T E 

S C È N E VUL 

des bas blancs, & marchant avec attention. La 
Rolle de la hotte d'Antoine cajfe; il tombe avec fa 
hotte, prefque fur l'Officier. 

L ' O F F I C I E R . 

O A N D is! eft-ce qus tu ne peux pas prendre garde a 

(E met l'épée d la main.~) 

S C È N E IX. 

L E C O M T E , D ' A L B E R T , L ' O F F I C I E R 
A N T O I N E . r i ^ K > 

L E C O M T E . 

A 
JT\ KRt.rr.z, C i e l ! qu'allez-vous faire? 
Pouiquoi lutr ce malheureux? 

I-'O F F I C I E R. 
Qu'importe, cfl-ce l i vorre affaire? 
Je vous trouve bien téméraire 
De vous mêler de cette affaire. 

T , _ , L E C O M T E . 
II en homme. i ! efl malheureux 

Je dois le défcndre. 

L'O F F I C I E H. 
. Morb leu , 

II ne tient k rien que je ne . . . . 

. C O M T E . 
Que je ne ! . . . . q l ,e voulez-vous dire 1 

t « J. \ f ' ° . F F i e i E R . 
L epée h Ja mam. 

{Li Comte met l'épée d la mam.) 

A N T O I N E . 
, A h ! Meflienri 

A h ! tuez - moi p lu ió t , Meflieurs . 
Accourez douc. 



D'A L B E R T. tf 

S C È N E X. 

L E S P R É C É D E N S , T R E V I L L E . 

T R É V I L L E . 

COMMENT , Duval 
Tu ne vois pas ton Général? , 

D U V A L . 
Mon Général ? 

T R É V I L L E . 
Ton Général. 

A N T O I N E . 
Son Général! 

Comment c'étoit fon Général I 
D U V A L , remet fon épée}falue avec confujion, & part. 

j'ai tort, j'ai tort, mon Général. 

S C È N E XI. 

A N T O I N E , L E C O M T E , T R E V I L L E . 

A N T O I N E . 

A . H ! Monfeigneur, que je vous remercie! vous mVivez 
fauvé Ia vie. 

L E C O M T E . 
Vas, bon homme, continue ton chemin. 

A N T O I N E . 
Monfeigneur, je ne Ie peux pas, fi vous ne m'aidsz ï 

lelever ma hotte. 
QLe Comte relève la hotte, aidê de Tréville ö 3 d'un de 

ces hommes, qui fe joint d eux.) 
A h ! Meflïeurs, que je vous remercie: Monfeigneur, 

i l y a trop loin de vous a m o i , pour que je pnilTe jamais 
vous rendre fervice; mais vous ne m'empècherez pas de 
prier Dieu tous les jours pour vous. 

L E C O M T E . 
Vas bon homme, tu es affez chargé. 



-ES, L E C O M T E 

S C È N E XII. 

L E C O M T E , T R E V I L L E . 

T R É V I L L E . 

c 
V / O M M E N T , m o n a m i , t o i a P a r i s , t o i a Paris • h é 
m a ï s , j g n o r e s . t u q u ' a u f f i - i ó t a p r è s ce raalheureux duei 
ru as écé d é c r e ' t é , j u g é par c o n m m a c e , & que fi on te 
n-onve a u j o u r d ' h u i , demain tu por tes ta t ê t e fur un é c h a -
faud. 

I E C O M T E . 
Je Ie fais. 

T R É V I L L E . 
M a i s en f in , que v i e n s - t u faire a Par i s? 

L E C O M T E . 
, T e n e f u i s qu ' a deux pas de m o n h ó t e ! , j ' en repars a 

J mftant; j e f u i s venu v o i r r n a f e m m e , embraffer mes enfans, 
e ^ p r e n d r e s v e c elie tous les 'atm&ffllt» p o f ï ï b i e s , afia 
qu eiie me fuive dans fa tc-rre, p r é s de Uruxe i les . 

T R É V I L L E . 
I J é ! ne p o u v o i s . t u par m e l e t r r c ? . . 

L E C O M T E . 
J ' en ai é c r i t d e u x , po in t de r é p o n f e , & j ' a p p r é h e r i d a 

qu'elje ne foit malade. 

T R É V I L L E . 
N o n , je 1'ai v u hfer : mais v o i c i un h o m m e qu i nous 

n b l e r v e , & j ' a r p e r p o i ï Ia-bas des gens d'ajTèz mauvaife 
m i n e ; e n v e l o p p e - t o i dans ton man teau , je ne te qui t te 
pas que je ne t 'aie remis c h t z t o i . 

S C E N E XIII. 

Le méme homme qui arelcvè la hotte, & qui n'a pas 
quitté la Scène, & deux camarades d qui üfait figne. 

h'ü N . 

£ Ï É b ien ? 

L ' A Ü, T R E . 
O - . i i , je parie que ee r t luj 

L ' O N . 
QuiJ 



D'A L B E R T. ff 
L ' A U T R E . 

L'horarne qui s'en va. 
L'ü N . 

Ils font deux. 
L ' A U T R E . 

C'efl: celui qui elt enveloppé dans fon mantéaü; c'eftle 
Corate d'Albert. 

L ' O N . 

L e connois-tu bien? 
L ' A U T R E . 

A h ! que ou i ! je 1'ai fuivi depuis Bruxelles. 
L ' u N . 

Fais figne auxautres: fommes-nous tn force? 
(Le premier hom-me fifle, on lui répmd; ü fait des 

Jignes y on paroit les lui rendre. 
L ' A U T R E . 

Nous fotnmes dix-fept. Allons leur prêter mainforte. 

S C È N E XIV. 

L A C O M T E S S E , S O N D O M E S T I Q U E , 
M . T R E V I L L E , L A B O N N E , L E S 
D E U X E N F A N S , D E U X M A R C H A N -
D E S qui fortent d'une boutique; ils arrivent fidvant 
le cours du morceau de mitfique, qui comnence por 
une rumeur dans la c'oidijje. 

LES RECORDS. 

Qu'OPPOSE Z - V O U S ? 
Que. voulez- vous ? 
O u i , cédcz - nous, 
L'ordre du R o i , 
Voilfi la l o i . 
Point de détente , 
Saus réfiftSidé; 

Sn ivcz , fuivez l'ordre du R o i , 
Voila la lo i . 

. L A C O M T E S S E . 
Quelle rumeur ! 
Quelle clameur! 
Dieux , n'cft - ce pas 
M . Trév i l l s? 

O u i , o u i , c'eit l u i , fuivez fes pas. 



*4 L E C O M T E 
T R É V I L L E . 

L a violence eft inutile. 

~ , •„ L . - A C O M T E S S E . 
Trévi l le i c i , M . Trévil le . 

L E L A O U A I S . 
M . Trév i l l e ! M . Tréville ! 

T R É V I L L E . 
A D , quel coup! ah , quel coup cruel! 

L A C O M T E S S S E . 
Par lez-moi donc? 

T R É V I L L E . 
„, „ O c i e l ! ó c ie l ! 
C elt vous , Madame la Comtelie ' 

E n yam, en vain j 'a i réfifté, 
II vienc, i l vient d 'être arrêré. 

L A C O M T E S S E . 
A r r ê t é , q u i ! c ie l ! mon mari ! 

. T R É V I L L E . 
« e o u i , Madame, hé oui , c'eft lu i . 

L A C O M T E S S E . 
A u ! je me meurs. 

(Elk tombe en foibkffe.) 

T R É V I L L E , au domejlique. 
Secourez-la. 

Plafons - la la. 

(On VaJJiedfur un bcmc, prés de la boutique.) ' 

r, >Da E ° , X V ° 1 S I N E S. 

Qu eft . ce cela ? fecourons - la. 
Q O d e s l f e £ C m ' e a V S C m $ r e $ e ™ n t ; on lui fait re/pircr 

L E S E N F A N S E T L A B O N N E . 
Wa bonne, arrêrons un moment 
U e l ! c'elt maman: ah! c'eft ma'inan. 

(La Comteffe revient d elk d la yoix de fes enfans; elk 

t\ZJ7LVment
 d e ! a m a i n P"ur «*» & éUtène; la lionne fait retirer les enfans.) 

L E S E N F A N S . 
Hélas ! ma bonne, c'eft maman; 
•Laillez, laiffez - rioiw voir maman. 

L A C O M T E S S E , u Tréville. 
IMe dites rien a mes enlans, 
Je crois que j ' a i repris mes lens. 
vSkëFSJW* [' l , d r,°™e.) II fiut fe contra.in.lre: voila ce que j 'avois a craiödre. 

T R É V I L L E . 
M i d a m e , tout n'eft p a s j craiudrs. 



D ' A L B E R T , 15 
L E S D O M E S T I Q U E S E T L A E O N N E , Ü ptTt» 

Monfieur, Monfieur, eft a r rê té . 
L A B O N N E . 

E n vé : i té . 
L E S D O M E S T I Q U Ï S . 

En vér i té . 
O C i e l ! que de malheurs 4 craindre? • 

L E S V O I S I N E S . 
Q u i , d i t es -vous , donc ar rê té? 
Qu'avez- vous ? quel fujet de craindre ? 

L A B O N N E E T L E S D O M E S T I Q U E S . ' 
R i e n , Mefdames, rien n'eft a craindre. 
Qtielqu'un qui vient ü 'ê t re arrêté . 

Fin du premier Aclt. 



t.6 E C O M T E 

A C T E l i . 

Le Théatrt reprêfente tinthieur d'une chambn 

de prifon royale. 

S C È N E P R E M I È R E . 

L E C O M T E . 

• *i I R . . . 

QUELLE fatale jou rnée ! 
Quelle trifte deftinée! 

l e déshonneur ou la mort , 
E n c o r , encor, 
Si mon fort 

Ne tomboic que fur m o i - m é m e , 
Mais fur des enfans que j 'a inie: 

Mes enfans! 
Mes enfans ! 

E t fur ma femme, objet c h é r i , 
Qui place fon bien ïuprörae 

Dans les jours de fon man. 
Quelle fatale journée 1 
Quelle trifte deftinée ! 
L e déshonneur ou la mort. 

S C È N E II. 

L £ C O M T E , U N G E O L I E R , A N T O L 
JN E , gmchetier, apportant des plats & des affiéttes. 

L E C O M T E , 

V ous pouvez remporter toutcela, je n'ai nul befoin. 
(L<? geoher met les plats.') 

A N T O I N E , après avoir regardêle Comte. 
A h , Dieu! c'efl lui. 

. L E G E O L I E R . 
l u parles, je cruis. 

.„ . A N T O I N E . 
Moi? non, je nai rien dit. (a part.) C'eft lui. 

SC F, NS 
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SCÈNE lil 

L E C O M T E. 
MA vie eft pure. . . . je luis prêc a Ia perdre.... je 
voudrois que cela fut déja fak. 

S C È N E IV. 

L E C O M T E , T R E V I L L E , A N T O I N E , 
qui fortp ap-ès avoir bien conjidéré le Comte. 

L E C O M T E . 

ALH ! mon cher Tréville! hé bien , quelles nouvelle». 
T R É V I L L E . 

Mauvaifes, je te le dis en pleurant, i l n'y a plus de 
•reffources. Comme le R o i n'avoit point difpofé de tes 
places, on efpéroit qu'ifferoir grace; mais i l n'y a rien ü 
faire, ioutc la cour s'eft jettée n fes pieds: les princes onc 
par lé , les miuiftres mêmes ont fair de teplaindre, mais 
le R o i a allégué les loix & fon ferment: ta femme! ah! 
mon ami! quelle femme étonnante! Ĵ e R o i a bien voulu 
la confoler; elle lui repréfentoit les fervices de ta familie, 
de tes ancêtres & des fjens; ils obéifl'pient-*ux loix , a-t-il 
d i t , je fervirai de père a fes enfans, je remets toute con-
flfcation: les courtifans! les courtifans! ah! que ce font 
•bien eux, toujours les mêmes, tout en paroiflant pénétrés , 
faifis, anéantis de ton malheur, ils courent, ils vont, ils 
viennent, ijs demandent, ils follicitent pour avoir tes pla­
ces , tot) gouvernement, tes pendoos, ton régiment, & 
le premier de tous ett même cec ami ü tendre, dont Is, 
reconnqifTance. — 

L E C O M T E . 
N e me dis pas fon nom. 

T R E V I L L E . 
T u as raifon; pourquoi t'entretenlr des injuftices düg 

hommes, tu ne les as que trop connus. 
L E C O M T E. 

Ils font ainü. 
T R É V I L L E . 

II en eft qui te phügnent bien fiucéjrenient:. 
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t E C O M T E . 

M 'étoit-il permis de me conduire autrement? Après des 
procédés que j 'ai palliós peut-Sire avec trop de douceur, 
un homme a 1'infolence de m'infulter publiquement: on 
nous fépare; ma familie s'affemble, on me prefcrir, on 
m'ordonne des devoirs, comme l i je les ignorois; ori me 
prefcrk des devoirs, dont tout gemiihomme en nailTant, 
apporte dans fon cceur la néceftité: ma femme même, (elle 
ne doutoit pas de mon courage) ma femme même me dit: 
fi tu péris dans ce combat indifpenfable, je ne te furvivrai 
pas: ah! ce n'eft pas ma mort que je crains, c'eft lafienne. 

T R É V I L L E . 
J'ai offert deux eens mille francs a quelqu'un, mais i l 

n y a rien a faire; j'ai voulu corrompre quelqu'un de tes 
gardes, mais i c i , tout eft grille, tout eft verrou : ah! 
l i javois pu te fauver! J'ai i c i , dans ia cour, le cheval 
fur lequel je fuis venu; tu aurois pu faire vingt lieues en 
quatre neures. 

L E C O M T Es 
H e ! me fera-t . i l permis de voir ma femme & mes 

enfans? 
T R < V I L L E . 

O u i , ils ne doivent même pas rarder. 
L E C O M T E . 

Pourvu qu'ils ignorent qu'ils vont perdre leur père, 
T R É V I L L E . 

Ils n'en favent rien. 
L E C O M T E . 

Je Ie fouhaite. 
T R É V I L L E . 

Ta fille aünée embellit tous les jours. 
li E C O M T E . 

El le touche a fa quinzieme année. 
T R É V I L L E . 

Hélas! mon pére avoit communiqué a l 'onde de t i 
femme un projet. 

L E C O M T E . 
Lequel? 

T R É V I L L E . 
II défiroit Ia demander en mariage,. . . pour moi. 

I> E C O M T E . 
J'aurois é té feDfible a fa demande, mais mon malhear 

ne doit pas t'empécher d'efpérer; ma femme doit penfer 
tle toi ce que j'en pcufe moi -même. 

T R É V I L L E . 
A h ! moe ami! nous te pleurerons enfemble. 
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A R I E T T E. 

Confolé par ton innocence, 
Tu meurs, viélime de Ia loi; 
L'honneur foutiendra ta conftancs , 
•Jc fuis plus malheureux que toi. 
Je perds un ami fidele 
Qui devoit faire mon bonheur, 
De cette perte cruelle, 
Qui pourra coflfoler nron cceur? 

I. E C O M T E . 
j^entends du bruit; ce font elles. 

S C È N E V. 

T R E V I L L E , L E C O M T E , L A C O M ­
T E S S E (Le Comte •&? la Comtejje tombeut dans 
les bras l'un de l'autre.) 

L A C O M T E S S E . 

IVLONSIEUR de T r é v i ï e , je vous en prie, fortez, mon 
carroue eft dans la feconde cour, mes enfans y font; dites 
a leur bonne de les amener i c i , & lorfque je vous les aurai 
renvoyés , je vous prie de m'y attendre aveceux ; & faites 
attention a ce que je vais vous dire: 1'ordre eft donné de 
ne me laifier ici que trois heures; fi je tarde deux heures; 
vous menerez mes enfans chez leur grand oncle , & vous 
Jui remetterez cette lettre. 

L E C O M T E . 
Pourquoi cette lettre? 

T R É V I L L E . 
M a i s , Madame. . . . 

L A C O M T E S S E , 
A l l e z , Trévilie. 

S C È N E VL 

L E C O M T E , L A C O M T E S S E . 

^ T O N ami , tu ne verras point mes larmes; je pleurero** 
ia pene, fi j 'avois.atefurvivre, maisjeneteiiirviveraipss; 
j 'écris a ton oncle, & je lui marqué. 

„ Mon cher oncle, fervez de pere & de merc ftnr« 
enfans; lorfque vous recevrez cette lettre nous B^eXi'fl -
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„ rons plus que dans Ia mémoire d'un oncle que nous 
„ avons tendremenr aimé: 1'inbumanité des hommes ne 
„ nous refuiera peut êtrepas d'êrre enfermés daas le même 

tombeau. 
h E C O M T E . 

E f t - i l -donc vrai que mon jiigement? . . . 
L A C O M T E S S E . 

O u i , tu dois mourir dewain; tu peux, (1 tu Ie veu.t 
avancer ton trépas de quelques inftans; j'en avois plus a 
vivre, mais Ie puis- je fans toi? 

L E C O M T E. 
> Femme adorable! N o n , Madame, vous vous abufez, 
je me dois Comme exemple pour 1'avantage des l o ix , & 
vous, comme mere, vous vous devez a vos enfans; m.i 
mort n eft point infame, elle n'eft que malheureufe. Vous 
lavez bien que je ne la crairis pas: h é ! qui élevera, com-
ïne ils doivent I ê t r e , ces rejettons d'uhe familie illuftre? 
H e ! qui mieux que vous leur rappellera ce qu'ilsdoiveut 
de vertus ü la mémoire de leur pere. 

L A C O M T E S S E . 
Je fu's bien malheureufe , fi vous m'ordonnez de vivre. 

L E C O M T E . 
Quel funefte fort! ah! fi je luis coupable d'avoir pré-

féré 1'honncur fl la v ie , ces enfans qu'ont-ils fait pour 
ètreprivés de leur pere? 

L A C O M T E S S E . 
Et de leur mere , vous n'empêcherez pas ma mort, vous 

ne pouvez la reudre que plus douloureufe, & fi le dele. 
fpo i r . . . . 

L E C O M T E. 
Pa ix ! j'entends du bruit, ce tout nos enfans; Madame, 

ne fiiilons rien paroitre. 

S C È N E VIL 

L E C O M T E , L A C O M T E S S E , D E U X 
D E M O I S E L L E S , L A B O N N E . 

L A P L u i J E U N E . 

AH ! voila mon Papa. (JL\le fe jette dam fes bras.)) 
L E C O M T E . 

Bonjour, ma f i l e . bonjour, mes enfans. 
Qll embrajfefa file ainée, qui s'efl avancés- wvec mom: 

de tuïbulence. 
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S h 'alle aïm.'e mS psrolt Ir en r ;f jnnable. 
L ' A I N É E . 

Comment ne Ie ferois - je pas, e evJe par maman? 
L A C A D E T T E . 

M o n Papa. pouiquoi è t e s -vo j s uo.ic; ici? Cette cham-
bre elt bien ttiüe. 

L E C O M T E . 

Mes enfans, je ne vous vèrrai a< long-tems. Don-
nez a voire mere la plus grande fatiifaction, aimez-la bien 
corame je vous aime; voire mere Madame , écoutez. 
m o i , je vous en prie, écou tez -moi , Madame mes enfans 
embralfez votre mëre. Eiles Cembrajfent.) Votre mere 
vous aime trop pour jamais vous quitter; pour vous, ma 
fille, pendant quelque tems on va vous mettre au couvent. 

L ' A I N É E . 

Viendrez - vous m'y voir? 
L E C O M T E . 

N o n , ma fille. 
L ' A i N É E . 

Vous aliez donc bien loin. 
L A C A D E T T E . 

Papa, emmenez.nous avec vous & maman, nous vous 
donnerons bien de Ia fatisfaétion. 

L E C O M T E , dia Bonne. 
Faites-Ies retirer, leur préfence me tue. 

L E S D E U X E N F A N S , 

D U 0. 

Quoi, mon Papa; quoi déja vous quitter? 
Depuis long-tems nous pleurons v.itre abferrce, ' 

Nous aimons tant votre préfcnce, 
Hé quoi déja t quoi déja vous quitter! 
Que prés de vous ne pouvous nous refter! 

Aurions - nous pu vous déplaire 1 
Nos ceeurs font innocens : 

Un feul inftant daianez nou.s 1'atisfaire, 
Ne refufez, ne refufez pas vos enfans. 

L A C O M T E S E E , ks interrompant avec vivacité. 
C'eft afTez, c'eir tftTc'z. Raouruez au carrolfe vous 

ferez ce que M r . de Trévüle vous dira, i l eft dans ia 
voittire. 

L A B O N N E . 

O u i , Madame. 
L E C O M T E . 

L a Bonne, fecondez b en Madame Ia ComtefTe, dans 
les tendres foins qu'eile aura de fesanfaus; preraez ceei 

B a 
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pour VOHS reffnuvenir de la priere'que je vout en fais. 
( ƒ / lui donne une lague.) 

Adieu, La Bonne. 

(Les enfans embraffent leur pere fif leur mere.) 

S C È N E VUL 

L E C O M T E , L A C O M T E S S E . . 

L A C O M T E S S E , 

DUO. 

M o N devoir eft de mourir. 
L E C O M T E . , 

Quo i ! tu v c u x , tu veux mourir! 
Vi s pluiót pour ma mémoi re : 
Apres moi deviens ma gloirc, 
M a mort ue peut la flétrir. 

L A C O M T E S S E , 
Mon devoir eft de monrir. 
Hé ! que me fait cette gloire ? 
L e tombeau qui va s 'ouvrir , 
Suffit a notre mémoire. 

L E C O M T E . 
T u voudrois, tu. voudrnis mourir. 
Q u o i ! n 'ef t - tu donc plus la mèra 
De ma familie fi chère 1 
Q u i , fans t o i , l'élevera ? 
C'eft par toi qu'elle vivra. 
T a vertu leur retraceua 
Celle d'un malheureux père 

Qui t'adore. 

L A C O M T E S S E » 
Ah ! je veux mourir» 

• M o i , te furvivre , moi ! mo i ! 
Qui ne peux vivre lans toi. 

L E C O M T E . 
L'amour que tu fetis pour m o i , 
Jtfes enfans 1'auront de toi. 

L A C O M T E S S E . 
H é ! que m'impórte une v i e , 
E n proie i mille douleursf 
Qu'ef t-ce que je facrifie ? j 
Kien . , oui rien, puilque tu meurs» 

L E C O M T E . 
I n renoncanr a la vie , 
T u comblerois mes malheurs. 
L'inftant qui me facrifie, 
E S borribie, ft tu uieuis» 
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S C È N E IX. 

L E C O M T E , L A C O M T E S S E , A N T O I N E . 

A « T O I N E. 

PAix, chuc, chut . . . . je viens vous fauver. 
L E C O M T E . 

M e ? . . . 
L A C O M T E S S E . 

Quoi? 
A N T O I N E . 

Vous fauver. 
L E C O M T E . 

M e fauver? 
A N T O I N E . 

Vous fauver. 
L A C O M T E S S E . 

L e fauver J ah ! man ami, écoutez eet honnéte homme. 
A N T O I N E . 

C'eft vous Monfieur, que j'ai vu dans Ie fauxbourg 
Saint-Germaii) , c'eft vous qui hies m'avez fauvé la v ie ; 
c'eft vous qui m'a/ez aidé h relever ma hotte, & c'eft 
fans doute le tems que vous avez mis a me rendrefervice, 
qui vous a fait arrêter; mais ne perdons pasuninftant, 
tenez, prenes mes habits, ma redingotte, déguifea.vous. 

L A C O M T E S S E . 
A h ! mon ami! 

A N T O I N B. 
Mon chapeau, ma perruque, mes hardes, les voi'a. 

L E C O M T E . 
Savez-vous a quoi vous vous expofez, fi...... 

A N T O I N E . 
Je le fafc. 

L E C O M T E . 
Votre mort eft certaine. 

A N T O I N E . 
Cela n'eft pas für; mais pour vous votre affaire eft feite. 

L E C O M T E . 
Cet homme me fait peine. 

A N T O I N E . 
H é , laifféz-moi, ne me plaignez paf. 

L E C O M T E . 
Votre more. . . 

B 4 
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A N T O I N E . 
Je rie-JOOtirraï poim ingrat. 

L A C O M T E S S E . 
H é , mon ami! il dit qu'il ne s'expofe pas: n'héfitons' 

point, profitons de la circonftance, fauvez - vous, fi vous 
le pouvez. 

L E C O M T E . 
J 'obé i s , vous le voulez. 

A N T O I N E . 
Dépêchons, ótez- moi tout cela & c e c i , ótez votre 

c o l , mettez ce gros mouchoir autour de votre cou. 
L A O O M T E S S ' È . 

H é ! vite, hatons-nous. 
A N T O I N E . 

Mettez ces gros bas. 

[Le Comte s'affied, ö> pendant quHl óte fon col ö> qii'il 
met le mouchoir, la Oomteffe d fes genoux, lui mi 
des demi-gros bas de laine, avec une Jorte de mal--
adreffe, £f Antoine aide de l'autre cóté.] 
A h ! c'eft bon, vons voila bien: mettez mes galochè* ;-

J préfent, écoutez bien, prenez moicespiats, cesafïïettes 
vous defcetidrez onze marches, vous en feraontreZ trois' 
au bout d'une allée oblcure; enfuite vous defcendrez un 
efcaher qui tourne, il conduit en bas; allors vous aurez 
paflé trois fentinelles qui ne vous diront rien; vous cache. 
rez votre pile d'affiettes dans ün coin de Ia tour, parterre 
vous irez enfuite a la porte au guicbet, la fentinelle Vous 
demandera qut va la, vous direz, c'eft m o i , facreguié 
t e l t Ahtome, en grondant comme ca, c'eft moi , morbïe>u' 
eft ce que vous ne me voyez pas? & roujours grondant' 
alors vous fercz dans les cours, & fauve qui peut. 

L A C O M T E S S E . 
A h ! mon ami, ah! montrez vous a Tréville; i l eft döhs 

la première cour dans mon carroffe, i l a fon cheval: ah! 
mön cher ami, n'héfitez point, allez vite. 

L E C O M T E , d Antoine. 
A h ! psuvre malheureux ! fi cela ne réufïïr pn S. 

A N T O I N E , lui mettant fon grand chapeau fur fa 
perruque. 

H é ! ne vous embarraffez que de vous; hé ! morbleu. 
huTez-moii » 

r. E C O M T E . 
Récompenfez-le j Madame, fi vous Ie pouvez. 

. A N T O N I, 
Récompeafé! je Je luis, eh! je le fuis; ne penfez qu'a 

voLi.- i 
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vous: hé vite, c'eft bon, vous êtes bien comme cela. 
(// /« / /««V baijfer la tête, qu'il live trop.) A propos " 
il y a des cordes dans mes poches & un petit baton, don-
nez - les moi. f Le Comte les lui donne.) Tenez, voila les 
alïïettes, dépêchez vous, on va lever la garde, c'eft un 
gros ivrogne qui eft au guichet; onze marches, trois 
enfuite, l'efcalier en tournant, cachez vos afïïettes, & au 
guichet, hé! facreguié, c'eft moi, c'eft Antoine, allez 
terme, & ne craignez rien, croyez être moi, & vous 
ëtes fauvé. 

S C È N E X. 

L A C O M T E S S E , A N T O I N E , 
L A C O M T E S S E , fe jetiant a genoux. 

D U O . 
A 

• i J L H ! mon D i c u ! je vous implore ! 
Sauvez , fauvez mon mari. 
A N T O I N E , qui écoute avec attention 
Won, je n'entends rien encore, 
U eft encor prés d ' ici . 

L A C O M T E S S E . 
Pour le fauver du fupplice, 
S ' i l faut a votre juftice 
Une vie'time, me voici . 
Ah < mon Dicu ! je vous implore ? 
Sauvez, fauvez mon mari. 

A N T O I N E . 
Non , je n'entends rien encore, 
II eft encore prés d ' i c i . 

u C O M T E S S E , qui va écoutsr. 
C i e l ! j 'cntends, Dieux ! uu bruit fourd. 

F A N T O I N E . 
Je n entends r ien , point de bi uit fourd 

A preTent, fans doute , il court. ' 

L A C O M T E S S E . 
Dieux! on Ie ramène i c i . 

A N T O I N E . 
II eft fauvé', uien merci. 

L A C O M T E S S E , 

11 went , entendez-vous des vo ix , de cris ? 
A N T O I N K . 

„ . N o n , non. 
L A C O M T E S S E . 

Cie l ! on parle, que d i t -on? 
B 5 
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A h ; mon Dicu ! je vous implore , 
Sauvez, fauvez mon mari. 

A N T O X K EB 
II eft loin , s ' il coui t encore , 
U eft fauvé, Dieu m e i d . 

(Après le morceau ie mi/jique, la Comtejfe tombe fur, 
yite chaife. Anioine la prenattt par le bras.) 

Madame, Madame, cela ne fuSJt pas; fougez a moi , 
i l eft fauvé. 

L A C O M T E S 5 E . 
II eft fauvé , dites-vous; ha! que faut-ii faire? 

A N T O I N E . 

Attachez - moi ce mouchoir, l iez- inoi les ma.ias psx 
derrjêre: ah! fi vous aviez un couteau! 

L A C O M T E S S E . 

E n vpici un. (Elle tire un paignard de fon fein.y 
A N T O I N E . 

A h , qu'il eft bien! c'eft comme un poignard: ab., qu$ 
c'eft faeureux! je vais crier. 

L A C O M T E S S E . 
A h ! ne criez pas encore. 

A N T O I N E . 
On viendra dans un inllant i c i ; ayez 1'air de memenace? 

4e me ruer, fi je dis un feul mor. 
L A C O M T E S S E . 

A h ! je vous entends, ah! je vous comnrends: ah! jmoa 
mari , s'il peut fe fauver, quelle reconnoiffance !• 

A N T O I N E . 

Ne craignez r ien, i l 1'eft a préfent; s'il ue 1'étoix pas, 
on 1'auroit déja ramené i c i : je m'en vais crier, on va yenir. 

L A C O M T E S S E . 

A h ! mon ami, encore un inftant, ne criez- pas. 
A N T O I N E . 

N e craignez rien, vous dis je , i l fait brouillard, la nuit 
va tomber; fon ami , dites-vous, eft dans votre carroiïe, 
i l font déja bien lo in ; avant qu'on ait donné des ordres, 
i l fe paflera plus de vingt miuutes. A b l , ahi, a la garde, 
a moi. 

L A C O M T E S S E , a le poignard levé fur Antoine. 
C o q u i n , ïi tu cries, (uffectueufement') je te poignarde. 

On entend un coup de fiflet. 
A N T O I N E . 

B o n , voila qu'on fifle pour m o i ; i l y a long-tems qu'on 
auroii fifié, ü votre mari éwit arrêté. A h i , ahi , ahi. 
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L A C O M T E S S E . 

DUQ. 
Coquin, fi tu fais des cris; 

Tu péris. 
A ï'inftant, a Ï'inftant même 
|e vais te percer Je flanc, 
Lt te noyer dans ton fang. 

A N T O I N E . ' 
Bon! bon! foutenez le ftratageme. 
Et dites toujours de même. 

. E A C O M T E S S E . 
Coquin, fi tu fais des cris, 

Tu péris. 
A N T O I N E . 

A h i ! ahi i 
L A C O M T E S S E . 

Ciel! on entend. 
A N T O I N E . 

C eft Ia voix du Lieutenant. 
L A C O M T E S S E , " 

Coquin. fi tu fais des cris, 
Tu péris. 

. . . . i„ , M T O i M l i Ahi! aln! 

S C È N E XI. 

L E L I E U T E N A N T , L E S G A R D F < ! 
L A C O M T E S S E , A NT O INE. * 

L E L I E U T E N A N T . 

Que vois-je? Ciel! Quoi, Madame! 
Qu eft-ce ceci ? 

L A C O M T E S S E . 
C'eft eet infame. 

Que ma mam ent du tucr, 
Pour 1'empêcher de crier. 

» . , L £ L I E U T E N A N T . 
Et le Comte? 

L A C O M T E S S E . 
II eft fauvé. 

iES!U,^TANT £ T L£s G A*°^ 
L A C O M T E S S E . 

Qu i , iauvé.. 
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L E L I E U T E N A N T E T L E S G A R B E ! , 
Sauvé! fauvé! 

L A C O M T E S S E . 
Oui, Monfieur , il eft fauvé. 

L E L I E U T E N A N T , d Uïl garde. 
Vtte, avertiffez ia garde, 
Et que rien ne vous retarde , 
JPeut-être il fera retrouvé. 

L A C O M T E S S E . 
H eft loin, il eft fauvé. 

L E L I E U T E N A N T . 
Malheureux, que n'appellois-tu '{ 

L A C O M T E S S E . 
II étoit fans coiïnoiffance. 
Et même nous aurions dft 
Le tuer par prévoyance. 

L E L I E U T E N A N T . 
Sors d'ici, dans ina fureur 

II ne tient..,. 
A N T O I N E , fe tenant la the, 

Ahi! ahi! 
Voila donc la récompenfe. 

L E L I E U T E N A N T . 
Et pour vous, pour vous, Madame, 
Venez chez le Gouverneur. 

L A C O M T E S S E . 
3'y vais, de toute mon atne. 

L E L I E U T E N A N T . 
Mais fauvé! comtnent fauvé f 
A h ! cela n'eft pas prouvé. 

L A C O M T E » S E » 
Cela me psroit prouvé , 
Dès long-tems \\ eft en fuite. 

L E L I E U T E N A N T . 
La Cour.faura cet;e fuite, 
Madame, & votre conduite. 

L A C O M T E S S E . 
Si les hommes & la loi 
Me bl&mcnt dans ma conduite, 
Tout mon fexe fera pour moi. 

L E L I E U T E N A N T . 
Craignez, craignez-en la fuite, 
Chez le Gouverneur bien vite, 
Allons , Madame , allons vite. 

L E L I E U T E N A N T E T L E S G A R D E S , 
Mtis, fauvé! comment fauvé 1 
Comment a-t-i l pris la fuite? 

L A C O M T 12 S S E . 
C'eft vrai, mais il eft en fuire, 
Le mieux, c'eft qu'il eft fauvé. 

Fin du fecond Acte. 
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